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LE  JURY  ET   LE  SALON 


Laissez  faire,  laissez  passer. 
(Maxime  des  Physiocrates) 


M.  Emile  de  Girardin,  qui  est  ennemi  du  bien  parce 
qu'il  est  ami  du  mieux,  avait  demandé  qu'à  côté  des  œu- 
vres reçues  par  le  jury,  on  plaçât  les  œuvres  par  lui  re- 
fusées, afin  que  le  public,  ce  jury  suprême,  prononrrit  sur 
les  juges  et  sur  les  jugés.  Ce  vœu,  tous  les  artistes  sincè- 
res le  partageaient.  L'Empereur  l'a  réalisé  pleinement. 

Aujourd'hui,  le  procès  est  appelé  devant  la  Cour  de 
cassation  qui  a  nom  Tout  le  monde  :  il  sera  jugé  demain. 
Juré  perdu  dans  la  foule,  j'apporte  mon  vote  au  vote  uni  - 
versel.  A  cet'e  question  :  «  Le  jury,  accusé  d'injustice,  est- il 
réellement  coupable?  »  je  réponds  sans  hésiter  :  «  Non.  » 
—  Cependant,  si  je  le  crois  impartial,  je  no  le  crois  pas 
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inf;iillil)le  :  n'élanl  pas  infaillible,  il  a  dû  se  Ironipcr,  il  s'est 
Irompé  cl  il  se  trompera. 

Quelques-uns  croyaient  que  l'exposition  des  tableaux 
refusés  serait  le  41°  fauteuil  do  la  peinture.  Mais  dans  le 
^ii"  fauteuil  qna  M.  Arsène  Houssaye  a  fait  immortel,  il 
ne  s'est  assis  que  des  maîtres,  dont  les  noms  se  comptaient 
par  autant  de  chefs-d'œuvre;  or,  sans  vouloir  blesser  per- 
sonne, je  dis  que  la  galerie  des  refusés  n'est  pas  exclusi- 
vement composée  de  chefs-d'œuvre.  L'Académie  des 
lieaux-Arts  n'a  pas  eu  le  mauvais  goût  de  sa  sœur,  l'Aca- 
démie française  :  elle  n'a  pas  repoussé,  celte  année,  un 
.lanin  du  pinceau;  jadis,  il  est  vrai,  elle  a  repoussé  M.  De- 
lacroix, parce  qu'il  n'était  encore  que  de  l'académie  du  ta- 
lent. 

Et  pourtant,  si  l'ensemble  de  l'exposition  officieuse  est 
bien  inférieur  à  celui  de  l'exposition  officielle,  s'il  n'y  a 
pas  parmi  les  tableaux  refusés  une  toile  dont  on  puisse 
dire  qu'elL'  soit  œuvre  de  maître  (chose  rarissime  déjà 
parmi  les  élus),  on  remarque,  au  milieu  d'affreuses  médio- 
crités avec  raisons  repoussées,  des  talents  jeunes,  sérieux, 
os(nirs  surtout,  à  qui,  pour  devenir  des  maîtres  eux- 
mêmes,  il  ne  manque  plus  que  les  leçons  de  ce  maître  qui 
enseigne  les  plus  grands  génies  :  le  temps.  11  convient  de 
remarquer  que  beaucoup  d'artistes  ont  retiré  leurs  toiles, 
par  défiance  d'eux-mêmes,  et  la  défiance  ne  va  jamais 
sans  un  peu  de  talent;  le  niveau  des  peintures  refusées  est 
donc  inférieur  à  ce  qu'il  eût  été  sans  cette  timidilé,  qui, 
chez  quelques  uns,  pourrait  bien  être  de  la  vanité. 
On  n'a  pas  fait  de  livret  pour  les  ri'fusés  :  cela  est-il 
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juste?  (1).  Cinq  ou  six  loiles  nous  ont  arrêté  dont  nous 
ignorons  les  auteurs,  leur  nom  se  trouvant  trop  haut  pour 
se  laisser  déchiffrer.  Parmi  les  peintres  dont  nous  avons  pu 
lire  la  signature,  nous  citerons  :  M.  Rodolphe  Julian,  dont 
le  Lever^  étude  de  femme,  originale  comme  composition, 
vigoureuse  comme  dessin,  reste  la  meilleure  des  toiles  re- 
fusées, malgré  le  ton  charbonneux  de  la  ligure  et  des  om- 
bres 5  M.  Leclairc  Léon,  qui  a  peint  une  bataille  antique 
fortement  mouvementée  ;  M.  Joseph  Naviet,  dont  les  per- 
sonnages, levant  la  jambe  en  mesure,  sontd  unbeureux  ef- 
fet et  d'une  couleur  étudiée.  Nous  citerons  M.  Jules  Michel 
pour  une  femme  remarquable,  bien  que  le  peintre  ait 
abusé  du  jaune  ;  M.  Jandelle,  pour  une  mendiante  d'un 
bon  réalisme-,  M.  Berthélemy,  pour  une  marine  réussie  ; 
M.  Sergent,  pour  une  scène  de  carnaval  spirituellemeat 
léchée. 

Il  y  a  là  trente  ouvrages  qui  seraient  dans  la  bonne 
moyenne  des  ouvrages  reçus.  N'y  en  eût-il  qu'un  digne 
de  figurer  au  salon  officiel,  n'y  elàt-il  qu'un  peintre  privé 
de  la  critique  et  de  l'enseignement  qu'elle  porte  toujours, 
même  malveillante,  —  un  seul  peintre,  ce  serait  déjà  trop. 
A  vingt  ans,  le  talent  doute  de  ses  forces,  la  nullité  seule  a 
toute  confiance  en  soi.  Qui  pourrait  dire  les  carrières  laées 
au  début,  sous  une  erreur  du  jury  ? 


(1)  On  a  fait  un  livret  nonûfliciel  qui  ne  servira  pas  à  grand' cliuse, 
tant  qu'il  n'y  aura  pas,  sur  le  livret  et  sur  les  tableaux,  des  numé- 
ros se  correspondant.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on 
nous  dit  que  cette  mesure  sera  prise  bientôt,  si  elle  ne  l'est  déjà. 


n  LE  JURY  ET  LE  SALON 

Or,  le  jury  se  trompe  fatalement.  Nous  ne  mettons  pas 
en  doute  sa  compétence,  mais  nous  disons  qu'il  n'a  pas 
mathémaiiqucmenl  le  temps  d'examiner  une  à  une  les  toi- 
les présentées.  Il  examine  par  groupes.  Aussi,  comme  le 
faisait  fort  bien  remarquer  M.  Chesneau  dans  le  Consti- 
tutionnel,  un  mauvais  tableau  peut  être  reçu  dans  un 
groupe  satisfaisant,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  un  bon  ta- 
bleau refusé  dans  un  mauvais  groupe.  M.  Chesneau  de- 
mande un  autre  mode  d'examen  :  nous  demandons  la  sup- 
pression de  l'examen. 

11  y  a  deux  ans,  M.  le  ministre  d'Etat  disait  :  «  J'ai  en- 
tendu invoquer  les  libertés  de  l'art,  l'égalité,  les  droits  de 
l'invention  et  du  génie  méconnu.  Mon  premier  mouvement 
me  portait  naturellement  vers  ceux  qui  allèguent  ces  in- 
térêts sacrés.  Mais  la  réflexion  m'a  arrêté;  j'ai  pensé  que 
ce  serait  compromettre  les  véritables  intérêts  de  l'art  que 
de  se  laisser  prendre  à  ces  décevantes  amorces.  » 

Il  y  a  un  mois,  on  lisait  au  Moniteur  :  «  De  nombreu- 
ses réclamations  sont  parvenues  à  l'Empereur  au  sujet  des 
œuvres  d'art  qui  ont  été  refusées  par  le  jury  de  l'Exposi- 
tion. Sa  Majesté,  voulant  laisser  le  public  juge  de  la  légi- 
timité de  ces  réclamations,  a  décidé  que  les  œuvres  d'art 
refusées  seraient  exposées  dans  une  autre  partie  du  palais 
de  l'Industrie.  » 

Aujourd'hui,  nous  formons  humblement  ce  vœu  :  qu'à 
l'avenir  l'exposition  de  peinture  soit  annueHe^  qu'elle  soit 
une  et  qu'elle  soit  libre. 

Les  inconvénients,  je  les  cherche.  Les  portes  du  Salon 
fi'ouvrant  à  deux  battants,  on  craint  d'y  voir  pénétrer  ce 
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que  le  style  des  ateliers  nomme  énergiquement  des  croû- 
tes :  sous  ce  rapport,  les  expositions  réglementées  sont- 
elles  donc  pures  et  sans  tache?  croit-on  que  quelques 
mauvaises  toiles  de  plus  corrompraient  davantage  le  goût 
public?  D'ailleurs,  ne  vaut-il  pas  mieux  cent  mauvais  ta- 
bleaux reçus  qu'un  bon  tableau  refusé  ? 

Quel  autre  inconvénient?  On  dit  autour  de  moi  que,  dans 
une  exposition  libre,  il  y  aurait  trop  de  tableaux.  Pourquoi 
trop?  les  gens  qui  s'y  connaissent  ne  seront  jamais  em- 
barrassés ;  ceux  qui  ne  s'y  connaissent  pas  ne  seront  guère 
plus  embarrassés  que  par  le  passé.  Et  puis,  si  l'on  veut 
réduire  le  nombre  des  toiles  présentées,  qu'on  fasse  une 
exposition  tous  les  ans.  Si  cela  ne  suffit  pas,  qu'on  fixe  à 
deux  les  envois  :  il  n'est  pas  de  talent,  quelque  complexe 
qu'il  puisse  être,  qui,  en  se  présentant  sous  deux  faces  op- 
posées, ne  se  fassejuger  entièrement  ;  une  médaille,  quel- 
que belle  qu'elle  soit,  n'a  jamais  que  deux  colés. 

Veut-on  conserver  le  jury,  qu'on  décrète  Légalité  de- 
vant le  jury.  Le  Code  civil  est  le  même  pour  tous,  le  code 
artistique  doit  être  le  même  pour  tous. 

Qu'est-ce  qu'un  jury  avec  cet  article  du  règlement  : 
«  Seront  reçues  sans  examen  les  œuvres  des  membres  de 
l'Institut,  celles  des  artistes  décorés  pour  leurs  ouvrages, 
ou  ayant  obtenu  une  médaille  de  première  ou  de  deuxième 
classe  aux  expositions  annuelles?  »  — Que  dirait-on,  dans 
le  règlement  de  la  Comédie-Française,  d'un  article  ainsi 
conçu  :  «Seront  reçues  sans  examen  les  œuvres  des  mem- 
bres de  l'Académie,  celles  des  auteurs  décorés  pour  leurs 
ouvrages,  ou  ayant  obtenu  un  succès  de  80  ou  de  00  re- 
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présentations  »  ?— 11  est  des  vérités  qui  se  démontrent  par 
rabsurde. 

Le  fauteuil  académique,  la  croix,  les  médailles,  les 
succès  de  toute  sorte  sont,  pour  l'artiste,  la  récompense 
d'une  ou  plusieurs  œuvres  remarquables.  D'accord.  Mais, 
de  ce  qu'on  a  réussi  une  ou  plusieurs  fois,  faut-il  conclure 
qu'on  réussira  toujours?  Le  génie  se  trompe,  à  plus  (orte 
raison  le  talent.  Exemple  :  M.  Amaury  Duval,  portraitiste 
de  talent,  expose,  par  droit  de  conquête,  une  Vénm  ratéo, 
que,  d'un  peintre  soumis  à  l'examen,  on  n'eût  pas  reçue 
sans  que'que  hésitation. 

Nous  voudrions  que  le  jury  fût  égal  pour  tous,  ou  mieux, 
qu'il  n'y  eût  plus  de  jury.  En  modifier  la  composition  se- 
rait une  réforme  puérile;  mettez-y  plus  de  peintres,  cela 
sera  fort  bien,  mais  chacun  recevra  les  toiles  de  son  école 
et  refusera  les  toiles  de  l'école  rivale;  nommez  des  ama- 
teurs, des  critiques,  voire  des  marchands,  ils  seront 
hommes  et  ils  se  tromperont;  ayez  un  jury  d'anges  ou 
n'ayez  pas  de  jury.  Au  risque  de  me  répéter,  je  dis  :  Quel- 
ques mauvaises  toiles  de  plus  ne  nuisent  à  personne;  —un 
bon  tableau  de  moins  nuit  à  l'artiste,  à  l'art  et  au  public. 


H 


«  Dans  la  création  des  grands  ouvrages,  la 
pensée  ne  joue-t-elle  pas  un  rôle  aussi  actif 
que  les  yeux  et  la  main?  La  rontine  dit  :  Non, 
et  le  bon  sens  dit  :  Oui.  Treuvez  lui  beau  mo- 
dèle, disent  les  praticiens,  qui  se  moquent 
des  théories,  pour  qui  le  maniement  du  pin- 
ceau ou  de  Tébauchoir  est  le  dernier  mot  de 
l'art,  —  trouvez  un  beau  modèle,  copiez-le 
fidèlement,  et  vous  aurez  fait  un  bel  ouvrage. 
L'événement  vient  démentir  cette  promesse. 
(Gustave  Planche.) 


Après  la  question  du  jury,  pourquoi  ne  dirais-je  pas 
mon  mot  sur  la  question  du  Salon?  Je  ne  veux  pas  faire 
une  critique  de  détail,  je  veux  faire  une  critique  d'en- 
semble. 

Chaque  exposition  nouvelle  m'est  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité,  que  la  grande  peinture  va  s'amoindrissent. 
Si  la  gamme  descendante  devait  continuer,  on  pourrait, 
par  un  calcul  de  probabilités,  fixer  dès  aujourd'hui  le  jour 
où  la  grande  peinture  n'existerait  plus  qu'à  l'état  de  sou- 
venir. Et  je  ne  prends  pas  ce  mot  «  grande  peinture  »  par 
opposition  à  «  peinture  de  chevalet,  »  les  dimensions 
d'une  toile,  qui  ont  pour  certains  critiques  tant  d'impor- 
tance, n'en  ayant  aucune  à  mes  yeux.  Ce  qui  fait  la  grande 
peinture,  ce  n'est  pas  la  grandeur  de  la  toile  ;  c'est  la  gran- 
deur de  l'idée.  César  marchant  en  lêle  de  la  A'^  légion, 
toile  moyenne,  appartient  sans  aucun  douli-  à  la  grande 
peinture;  mais  ce  que  nous  affirmons  liardimonl  du  ta- 
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bleau  de  M.  Boulanger,  nous  ne  l'affirmerions  pas  des 
compositions  de  M.  Gustave  Doré,  malgré  les  proportions 
colossales  du  Déluge  ei  de  Françoise  de  Rimini. 

On  se  moque  volontiers  de  la  peinture  à  idées,  comme 
on  dit.  L'idée,  on  en  fait  bon  marché,  pour  peu  que  la 
composition  soit  satisfaisante,  et  aussi  l'exécution.  Sur  dix 
peintres,  neuf  au  moins  voient  le  dernier  mot  de  la  pein- 
ture dans  un  trait  correct  ou  un  ton  harmonieux,  suivant 
qu'ils  sont,  par  tempérament  et  par  école,  amants  de  la 
couleur  ou  amants  delà  ligne. 

Si  l'esprit  court  les  rues,  je  n'en  sais  rien  -,  mais  je  sais 
que  la  science  court  les  ateliers.  La  science,  c'est-à-dire 
le  procédé,  l'habileté,  le  faire,  l'exactitude  photographique, 
la  sûreté  de  main,  l'expérience  de  la  palette,  tout  ce  qui 
s'enseigne,  tout  ce  qui  s'apprend,  en  un  mot  la  partie  ac- 
quise de  l'art,  les  artistes  en  ont  fait  l'horizon  suprême. 
Au  delà,  pour  eux,  est  le  néant.  De  l'art,  ils  voient  le  côté 
plastique,  j'alluis  dire  le  côté  matériel  ;  de  la  création,  ils 
saisissent  la  face  extérieure,  celle  qui,  sur  la  rétine,  pro- 
jette son  image  lumineuse  et  mathématique.  L'image  au- 
trement rayonnante  et  forte  du  monde  intérieur,  c'est  fai- 
blement qu'elle  se  dessine  dans  le  cerveau  des  artistes. 
Ayant  peint,  avec  le  seul  souci  de  la  vérité  anatomique, 
une  femme  exacte  au  point  de  vue  musculaire,  point  belle, 
mais  très- nue  (plus  nue,  par  ses  poses  cherchées,  que  la 
nature  même),  le  peintre  s'admire  dans  sa  peinture  et  dit  : 
«  J  ai  élevé  mon  monument!  »  Satisfait  d'un  contour  bien 
pur  ou  d'une  teinte  bien  chaude,  ilse  repose,  oublieux  de 
ce  sublime  Titan  qui,  son  oeuvre  achevée, comprenant  qu'il 
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avait  fait  une  argile  insensible  et  froide,  escalada  l'Olympe 
et  vola  aux  dieux  contraires  rétincelle  sacrée. 

Parlez  d'idée  aux  peintres,  vous  serez  la  voix  clamant 
dans  le  désert;  seul,  l'écho  moqueur  des  ateliers  vous 
répondra  sourdement  :  «  Réalisme!  couleur!  fantai- 
sie I  dessin!  »  —  C'est  que  tous,  ingristes  et  fantaisistes, 
coloristes  et  réalistes,  les  peintres  de  ce  temps,  quelle  que 
soit  l'école  dont  ils  traînent  le  boulet,  ont  pour  combattre 
l'idée  un  drapeau  commun  :  le  drapeau  de  l'art  pour  l'art. 

Vart  pour  Varl  est  un  vieille  loque  littéraire,  tombée 
de  littérature  en  peinture.  On  trouve  encore  des  gens  pour 
dire  que  Victor  Hugo  a  fait  de  l'art  pour  l'art  :  il  n'en  a 
pas  fait  plus  que  M.  Delacroix  ou  M.  Ingres,  les  deux  grands 
maîtres  de  la  moderne  peinture  française,  les  deux  plus 
puissantes  incarnations  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  qui 
tous  deux ,  dans  des  voies  si  diverses,  ont  constamment 
puisé  leurs  inspirations  à  cette  double  source  :  la  vérité 
historique  et  la  fiction  poétique.  A  côté  d'Eugène  Delacroix, 
et  presque  son  rival,  était  Ary  Scheffer  :  talent  moins  fou- 
gueux, nature  plus  rêveuse,  il  eût  échoué  devant  la  gran- 
deur d'Hamlet  ;  il  traduisit  l'amour  de  Marguerite  et  la 
mélancolie  de  Mignon.  Au-dessous  de  ces  maîtres,  un  ar- 
tiste d'érudition  et  de  conscience,  un  peintre  à  qui  la  cri- 
tique de  l'avenir  sera  plus  indulgente  que  la  critique  du 
passé,  Paul  Delaroche,  a  écrit  quelques  pages  d'histoire 
indignes  de  l'oubh. 

Pour  ceux-là,  l'idée  était  autre  chose  qu'un  motif  à  rail- 
leries: sans  idée,  pour  eux,  pas  d'œuvre  sérieuse.  La  mé- 
ditation, chez  les  grands  artistes,  a  toujours  été  la  terre 
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natale,  Valma  pareils  de  l'esprit,  dont  on  a  la  nostalgie 
pour  peu  qu'on  s'en  éloigne  quelque  temps,  et  où  l'on  re- 
tourne bientôt  chercher  une  jeunesse  nouvelle.  Dans  l'at- 
mosphère de  l'idée,  l'art  se  transforme,  respire  et  grandit 5 
hors  de  là,  il  s'étiole,  s'iffaisse  et  meurt.  A  chaque  mani- 
festation de  l'art  correspond  une  succession  d'idées.  La 
musique,  sans  la  poésie,  exprime  le  sentiment  d'une  façon 
abstraite.  La  peinture  le  rend  d'une  façon  concrète,  parce 
qu'en  môme  temps  que  le  sentiment  elle  montre  l'action. 
La  littérature,  tantôt  concrète  comme  la  peinture,  tantôt 
abstraite  comme  la  musique,  toujours  plus  précise,  sent, 
agit  et  raisonne.  Le  musicien  exprimera  l'amour,  le  pein- 
tre montrera  un  homme  amoureux,  le  poète  analysera  la 
passion,  de  son  aurore  à  sa  fin.  Et,  de  même  que  la  mu- 
sique ne  saurait  peindre  le  Naufrage  de  la  Méduse^  qui 
est  une  action,  de  même  la  peinture  ne  pourrait  traduire 
Claude  Gueux,  qui  est  un  raisonnement. 

Le  peintre  qui  veut  essayer  la  grande  peinture  doit  de- 
mander une  idée  inspiratrice  à  Fhisloire,  à  la  poésie  ou  à 
la  religion. 

Admirable  aux  heures  de  foi,  la  peinture  religieuse  est 
généralement  médiocre  aux  heures  de  doute.  Le  salon  de 
cette  année  prouve  trop  bien  ce  que  nous  avançons.  Quand 
la  tempête  du  scepticisme  bat  les  vitres  de  l'atelier,  l'artiste 
hésite  et  chancelle  dans  sa  croyance  :  l'âme  se  trouble,  la 
main  tremble.  C'était  pour  des  croyants  que  Murillo  pei- 
gnait la  Cuisine  des  anges  :  la  peindrait- il  aujourd'hui? 
Mais  si  l'artiste  no  regarde  pas  le  ciel,  qu'il  regarde  la 
terre;  après  la  charpente  humaine,  qu'il  dissèque  le  cœur 
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humain,  dans  l'histoire,  celte  société  d'hier,  et  dans  la  so- 
ciété, cette  histoire  de  demain. 

La   poésie,  la   grande  immortelle   que   quelques-uns 
croient  morte  et  qui  renaît  chaque  jour  de  ses  propres 
cendres,  étudiant  l'homme  au  point  de  vue  passionnel, 
offre  à  l'artiste  des  esquisses  toutes  faites.  Que  de  tableaux 
dans  Shakespeare  qui  ne  seront  jamais  tentés!  A  côté  des 
écrivains,  la  peinture  poétique  peut  trouver,  dans  la  my- 
thologie païenne,  une  puissante  inspiration.  Je  suis  loin  de 
blâmer  les  artistes  pleins  d'étude  qu'on  a  baptisés  Néo- 
Grecs ',  le  paganisme  grec,  où  chaque  divinité  est  le  sym- 
bole d'une  vérité  morale  ou  d'une  force  physique,  est  pour 
la  grai^de  peinture  une  source  toujours  jeune.  Voyez  dans 
Vénus  autre  chose  qu'une  femme  à  la  ceinture  dénouée  -, 
voyez  en  elle,  comme  les  anciens,  la  personnification  de 
la  beauté  idéale,  et,  avec  cette  idée,  si  vous  avez  le  style 
de  M.  Cabanel,  vous  ferez  un  chef  d'œuvre  d'amour  et  un 
chef-d'œuvre  de  poésie. 

Plus  encore  que  la  poésie,  l'histoire  sera  toujours  la 
mère  féconde  de  la  grande  peinture.  On  s'arrête  avec  plai- 
sir devant  une  clairière  de  M.  Th.  Rousseau,  devant  des 
chiens  de  M.  J.  Stevens,  mais  on  est  obligé  de  reconnaître 
une  importance  plus  grande  au  Césor  de  M.  Boulanger,  fei 
nous  revenons  sur  cette  toile,  c'est  qu'elle  est,  dans  le 
genre  historique,  la  plus  remarquable  du  salon.  Toutes 
ces  têtes  de  soldats  fatiguées  et  courbées,  combien  celle 
de  César  les  domine,  impassible  et  sévrre  !  le  voilà,  le 
grand  politique  et  lo  grand  général,  l'homme  d'action  et 
l'homme  d'idée;  nous  le  reconnaissons, nous  disons  :  «C'est 
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lui  !  »  Plus  loin,  devant  le  Louis  XIV  et  Molière  de 
M.  Gérôme,  composition  habile,  nous  ne  sommes  pas  frap- 
pés :  dans  ces  deux  hommes  assis  en  face  l'un  de  l'autre, 
à  la  même  table,  rien  ne  nous  fait  deviner  Molière,  rien  ne 
nous  fait  deviner  Louis  XIV,  si  ce  n'est  l'indication  du  li- 
vret. C'est  pourquoi  le  tableau  d'histoire  de  M.  Gérôme 
n'est  qu'un  tableau  de  genre  (l).  Le  tableau  de  genre  et  le 
tableau  de  bataille,  voilà  les  deux  écueils  des  peintres 
d'histoire.  Les  uns  réduisent  l'histoire  à  de  jolies  scènes 
d'intérieur  ;  les  autres  la  jettent  dans  le  pêle-mêle  des  ba- 
tailles, et  font  de  grandes  toiles  d'un  haut  intérêt  pour  no- 
tre histoire  nationale,  mais  d'un  intérêt  vulgaire  pour 
l'histoire  de  l'art. 

Sans  une  idée  religieuse,  poétique  ou  historique,  on 
ne  peut  faire  que  de  la  fantaisie,  du  paysage,  des  tableaux 
de  genre,  des  portraits.  Il  y  a  deux  degrés  dans  l'art, 
le  joli  et  le  beau  (le  mauvais  n'existe  pas,  le  médiocre 
encore  moins)-,  sans  idée,  on  atteint  au  joli,  jamais  au 
beau.  Le  peintre  de  l'époque  qui  nous  paraît  avoir  le  plus 
étendu  les  bornes  du  joli ,  est  M.  Meissonier.  Il  a  toutes 
les  finesses  de  l'esprit  français ,  toutes  les  délicatesses  du 
pinceau  flamand,  et  cependant  au  dessus  de  M,  Meisso- 
nier nous  plaçons  M.  Delacroix,  par  la  raison  qui  fait 
Molière  supérieur  à  Marivaux  ,  Rossini  supérieur  à  Boïel- 
dicu.  M.  Chaphn,  qui  a  exposé  une  Diane  endormie,  est 

(l)Ai-je  hestiin  de  dire  que  si  j'admire  peu  Louis  XIV et  Mo- 
lière, j'admire  profondément  le  Boucher  turc  et  surtout  le  Pri- 
somiier'l—W  y  a  un  aulrc  Louis  XIV  et  Molière,  de  M.  Léman, 
qiio  les  connaisseurs  préféreront  à  celui  de  M.  Gérôme. 
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de  l'école  du  joli  ;  M.  Baudry,  dans  sa  Venus  à  la  Perle, 
plus  athénienne  que  persane,  est  de  l'école  du  l)eau,  c'est- 
à-dire  de  la  grande  école. 

Sans  chercher  une  mauvaise  querelle  au  présent 
au  nom  du  passé,  nous  avons  constaté  un  fait  :  la  grande 
peinture  languit,  étouffée  par  la  peinture  de  genre  et,  qui 
[)is  est,  par  la  pemture  de  chic.  Parmi  les  tableaux  reçus, 
il  y  en  a  beaucoup  de  jolis,  de  beaux  fort  peu.  Le  joli  et 
le  beau  sont  les  deux  faces  de  l'art,  qui  se  doivent  mu- 
tuellement compléter  ;  si  le  joli  l'emporte,  l'harmonie  est 
détruite,  l'art  est  mutilé. 

De  tout  temps,  la  peinture  a  suivi  la  poésie,  son  ami'e. 
Lesueur  est  régulier  comme  une  tragédie  de  Racine, 
Watteau  est  léger  comme  un  quatrain  de  Voltaire,  Dela- 
croix est  tourmenté  comme  un  drame  d'Hugo.  Or,  la  litté- 
rature d'aujourd'hui  cherche  plutôt  le  gracieux  que  le 
grand,  —  quand  elle  ne  cherche  pas  le  laid.  L'artiste  qui 
renonce  au  grand,  au  beau  (termes  synonymes),  renonce 
à  la  pensée  ;  mais  il  lui  reste,  dans  une  peinture  gracieuse, 
le  côté  plastique  de  l'art.  A  l'artiste  qui  repousse  toute 
peinture  gracieuse,  que  reste  til  ?  Le  réalisme,  non  le  réa- 
lisme vrai  de  M.  Champfïeury,  le  réalisme  faux  de  M.  Cour- 
bet. M.  Gustave  Courbet  et  M.  Gustave  Flaubert  sont  les 
deux  termes  de  l'équation  réaliste  ^  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'être,  l'un  le  moins  réel  des  peintres,  l'autre  le  moins 
réel  des  romanciers.  Regardez  la  C liasse  au  renard,  de 
M.  Courbet  :  deux  hommes  vulgaires,  deux  chiens  de  la 
môme  race  que  leurs  maîtres,  et  un  cheval  qui  flaire  tran  - 
quillement  un  renard.  Tout  cela  fût-il  réel,  le  tableau  res- 
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terail  commun  et  laid.  S'il  ne  frappe  point  l'esprit,  il 
charme  encore  moinb  les  yeux. 

Heureusement  ils  sont  peu  nombreux,  les  élèves  de 
M.  Courbet.  On  se  moque  volontiers  de  rid?e,  mais  on 
respecte  la  plastique.  Aussi,  le  jour  où  les  artistes  com- 
prendront que  cette  forme  qu'ils  adorent  n'est  que  la  moitié 
de  l'art,  que  l'art  n'est  grand  que  si  la  pensée  lui  prête  ses 
ailes  d'azur  et  d'or,  on  verra,  parallèlement  à  la  peinture 
de  genre,  la  grande  peinture  se  développer. 

Et  ici  encore,  une  exposition  libre  est  nécessaire.  La 
crainte  du  jury  paralyse,  chez  les  jeunes  gens,roriginahté 
naissante,  la  hardiesse  dans  l'invention,  l'audace  dans 
l'exécution.  N'ayant  plus  à  redouter  un  examen  dont  dé- 
pend souvent  leur  carrière,  leur  pain  quelquefois,  les 
artistes  nouveaux  repousseront  bravement  les  routines  de 
l'école,  et  quitteront,  pour  des  chemins  inconnus,  les  sen- 
tiers académiques  trop  longtemps  suivis.  Le  Code  artis- 
tique devrait  tenir  en  un  seul  article,  et  cet  article  en  une 
seule  parole  :  Liberté  ! 

Paris,  20  mai  1863. 


llit  même  auteur  t 

LE  GIBET  DE  JOHN  BROWN 

(  ÉPUISÉ  ). 


13  ïî 

MÉNAQE    D  ARTISTE 

Un  vol.  in-18. 


En  préparation  t 

LES  CONFESSIONS  ÏÏM  SCEPTÎOUE 


ROMAN. 


LES  HORIZONS  DU  THÉÂTRE 

CRITIQUE. 


LES  DRAMES  D'INTÉRIEIR 

ÉTUDES 

ËD  collaboration  avec  M.  GIRARD  DE  BIALIE. 


Paris.  —  Tjp.  Pilloy,  boul.  Pigalle,  56. 


